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PRÉFACE
Le m assacre des Européens à A lexandrie, dans les  
sin istres journées de ju in  1882, l ’insurrection d’Arabi- 
Pacha, l ’occupation de l ’E gypte par l’arm ée an gla ise , 
sont des faits connus et acquis à l’histoire contem po­
raine. A près ces évén em ents, le gouvernem ent égyp­
tien, pour rétablir l ’ordre et la  sécurité à A lexandrie  
particulièrem ent, délégua M. le com te D ella  Sala- 
P aclia et M. Théodore Portier pour recruter un corps 
d’hom m es destinés à 1111 service de police. Ces hom ­
m es, appartenant au x  trois nation alités : ita lienne, 
autrich ienne et su isse , form èrent la  garde européenne 
qui fu t casernée à A lexandrie. L ’organisation de ce 
corps, son action et les services qu’il a  rendus sont 
peu connus et m éritent cependant l ’a ttention  du pu­
blic. D es journaux m al renseignés, fa isan t souvent 
une trop large part à la  critique m alveillante, ont 
dénaturé la  m arche de cette police.
C’est pour éclairer l ’opinion publique, par l ’exposé  
des faits, que j’ai cru devoir livrer à la  publicité cette 
courte brochure.
G enève, le  22 m a rs  1581.
H ilaire GAY, 
ex- c a p i ta in e  d e  la  g a rd e .

Depart ile Genève. — Gènes. — Livoiirne. — 
Naples. — Les ri ceroni. —  Messine. — Arrivée 
à Alexandrie. — Le directeur de la police. — 
Le préfet. — La caserne de Ras-el-Tin.
Le 8 octobre 1882, je reçus de M. Théodore 
Portier, à Genève, mon brevet de capitaine du 
corps de police égyptienne ; arrivé à Gènes le 
lendem ain, je m 'em barquai, à 9 heures du soir, à 
bord de Y Assyria, paquebot de la compagnie 
Rubattino.
Ce bâtim ent transportait égalem ent un corps 
<le 100 Suisses environ, second détachem ent 
expédié à Alexandrie et un nom bre considérable
de passagers d’origine italienne qui retournaien t 
habiter l’Egypte, d’où les derniers événem ents 
les avaient chassés.
Le navire est en m arche ; Gênes et son port 
disparaissent dans la nuit. Les dernières lueurs 
du rivage s’éteignent à nos yeux.
La m er seule nous entoure. Les reflets doux 
et lum ineux de la lune laissent derrière nous, 
su r les eaux, un im m ense et scintillant sillage. 
La m er m ’offrit cette soirée, et pour la prem ière 
ibis, un spectacle m erveilleux que je ne saurais 
décrire. Le calme de la nuit, la constellation du 
ciel, le m urm ure des ilôts, l’allure m onotone et 
cadencée du vaisseau, et, à l’avant, le chant des 
Suisses, qu ittant la patrie, tout cela im prégnait 
d ’un charm e rêveur et m élancolique la pensée 
du voyageur.
Le lendem ain nous arrivons à Livourne ; il 
nous est laissé quelques heures pour visiter la 
ville neuve, dont les rues spacieuses, tirées au 
cordeau, sont dignes d ’attention. V Assyria  se 
rem et en m arche le m ême soir à 9 heures.
Le jou r suivant, i l  octobre, nous nous d iri­
geons su r Naples; à m inuit, par une soirée splen­
dide, nous entrons dans le port.
La ville est encore plongée dans un m ystérieux 
sommeil ; au sud parait le Vésuve dont le som­
m et déroule un transparen t panache de fumée.
On ne peut débarquer de nu it ; il faut se rési­
gner et coucher à bord.
Le matin illum ine de mille feux cette cité et 
ces rives, si souvent ehantées par le poète.
Une m ultitude de petites em barcations entou­
ren t notre paquebot ; sur la p lupart, des m usi­
ciens jouent des airs napolitains ; l’a ir connu de 
Santa Lucia vient frapper m es oreilles. Les m a­
rin iers invitent par gestes les passagers à descen­
dre dans leurs nacelles.
Je ne choisis pas longtem ps et bientôt je puis 
m ettre le pied sur le sol de Naples.
Mais je ne suis pas encore libre de m es m ou­
vem ents. Une bande de ciceroni, en colonne ser­
rée, fond su r moi, l'un  m ’interpelle à droite, 
l'au tre  à gauche, un au tre me saisit p ar un bou­
ton de m on paletot, un quatrièm e m e crie dans 
l ’oreille ; je me débats vainem ent, d isan t d ’une 
voix irritée que je n ’avais que faire de leurs 
services, que je  connaissais Naples (ce qui était, 
je l’avoue, parfaitem ent inexact, m ais qu’on me 
pardonne ce léger m ensonge). Ce fut peine inu­
tile. Ces trop obligeants personnages, com pre­
nan t à m on langage que j ’étais encore plus 
étranger qu ’il ne paraissait par m on costum e, se 
ru èren t su r moi avec l ’énergie d 'un  nouvel es­
poir.
Voyant qu ’il m ’était im possible de me tire r de
leurs m ains et de leurs discours, par la parole 
et la persuasion, j'eus recours à un moyen su­
prèm e, je  détalai à grandes enjam bées. La bande, 
toujours en ordre serré, se m it su r mes talons, 
m ais, ayant aperçu un nouveau débarqué, 
elle abandonna ma poursuite, et se jeta su r le 
voyageur. Je me hâtai de d isparaître, peu sou­
cieux de voir le dénouem ent de cette nouvelle 
espèce d 'arrestation.
Ceci n ’est point une anecdote faite à plaisir ; 
tout é tranger qui a visité Naples a dû faire con­
naissance avec m essieurs les ciceroni.
N’ayant que quelques heures pour voir cette 
ville, je les m is à profit le m ieux possible. Après 
avoir traversé les rues qui avoisinent le port, re ­
gardant et souvent adm irant la population napo­
litaine, qui certes, m algré quelques détracteurs, 
possède de fort beaux types, je suivis le rivage 
dans la direction de Santa Lucia ; j'espérais 
découvrir quelque lazzarone, nonchalam m ent 
étendu au soleil.
Mais mon espoir fut déçu ; cette race insou­
ciante avait disparu avec la civilisation m o­
derne.
Je ne rencontrai que de vulgaires pêcheurs, 
m ariniers, portefaix qui, sauf le costum e, avaient 
les m êm es allures, com m unes et prosaïques, 
que celles des habitants de nos villes.
Je dînai dans un restauran t de Santa Lucia, 
au bord de la m er, où l ’on me servit les maca­
roni traditionnels et les fru tta  di mare, le tout 
arrosé d’un généreux vin rouge d'Italie. J’allumai 
un cigare et réfléchissant que j ’avais encore 
quelques heures devant moi, je me dem andai 
dans quelle direction je devais diriger m es pas. 
Mais l'effet de la chaleur, qui était ce jour-là ac­
cablante, dirigea m es pas dans un autre sens ; 
je  m ’endorm is profondém ent sur le sopha où je 
fumais mon cigare.
Il parait qu ’on respecta mon sommeil ; je 
trouvai m êm e qu’on l’avait trop respecté, car, 
lorsque je me réveillai, il était quatre heures et 
Y Assyria  quittait Naples à cinq heures. Je n ’eus 
que le tem ps de me rendre à bord.
A cinq heures vingt m inutes, le navire levait 
l’ancre ; Naples et son beau ciel d ispara issaien t’ 
dans des vapeurs d’o r et d ’azur.
J ’ai dit que notre paquebot transporta it un 
grand nom bre de passagers italiens qui allaient 
chercher une nouvelle fortune en Egypte. Tout 
ce m onde, étendu, couché ou assis su r des pail­
lasses ou des couvertures, était entassé sur le 
pont, dans le faux-pont et jusque dans la cale. 
Hommes, femmes et enfants m angeaient, b u ­
vaient, causaient, riaient, avec cette insouciance 
et ce la isser-aller qui caractérisen t les races du
IO —
midi. On eût dit un  petit peuple abandonnant 
gaiem ent ses laves pour aller jhabiter une nou­
velle terre  prom ise. Je fais des vœux pour que 
leurs espérances ne soient point déçues !
Le 13 octobre, au m alin, nous passons de­
vant le Stromboli, dont les rochers prennen t la 
forme d ’une fantastique pyram ide.
A onze heures nous arrivons à Messine, où 
nous nous arrêtons ju sq u ’à trois heures. Notre 
navire est im m édiatem ent cerné par une quan­
tité de petits bateaux, offrant chacun l’aspect 
d ’un m archand en plein vent ; ici des orangea­
des, des raisins d’Italie, des fruits de toute es­
pèce; là de petites cages contenant des oiseaux; 
p lus loin un m archand de vêtem ents, linge de 
corps, linge de toilette, etc. Tous ces individus, 
au tein t jaunâtre , offrent leurs m archandises de 
la voix et du geste.
U  Assyria  reprend  sa course. Les côtes de la 
Sicile se fondent dans la ligne bleue de l’hori­
zon. L’Italie a disparu et avec elle la dernière 
borne de l’Europe s ’enfuit.
Les 14, -13 et 10 octobre nous naviguons en 
pleine m er ; quelquefois un bâtim ent, chargé 
de toile, coquettem ent incliné sous le vent, passe 
devant nos yeux. Je le suis dans sa course ju s­
qu’à ce que le som m et de ses mâts ait d isparu 
dans les eaux.
La m er, d’un calme égal, voit tour à tour se- 
lever le soleil, éclatant, jaillissant d ’une m onta­
gne d’eau et se coucher le croissant, couleur de 
feu.
Cependant le ciel devenait plus arden t et un 
horizon de pourpre annonçait les rivages de 
l’Orient.
Le 17 octobre, à sept heures du m atin, nous, 
achevons notre voyage.
Alexandrie apparaît aux regards.
Un pilote arabe v in t prendre la direction du 
nav ire ; coiffé d’un fez rouge, autour duquel 
s’enroulait un turban jaune et blanc, vêtu d’une 
longue robe à larges m anches, de couleur som ­
bre , la taille serrée par une ceinture rouge, le 
teint basané, les yeux noirs et brillants, le nez: 
légèrem ent épaté, les lèvres épaisses, et les pieds: 
nus, tel m ’apparu t pour la prem ière fois un h a­
bitan t de l ’Egypte.
Le port est garni par une m ultitude de navi­
res de toutes formes, de tous pays. A l’ouest de 
la langue de terre qui sépare les deux ports, se 
dresse le phare, haut de 170 pieds et érigé en 
1843. Les bâtim ents de la douane, plus loin les. 
m inarets, les maisons aux toitures horizontales, 
des édifices construits à l’européenne, des pal­
m iers au grêle feuillage se profilent sur la 
rive.
Les formalités ordinaires remplies., le navire 
es t assailli par une foule d ’Arabes qui invitent 
les voyageurs à descendre dans leurs em barca­
tions. Je dis adieu à Y Assyria  et je me fis débar­
quer su r le port.
Je fus reçu à terre par M. M ardi, directeur 
de la police d’Alexandrie. M. Marck est origi­
naire du canton de F ribourg, en Suisse ; aussi, 
en qualité de com patriote, son accueil fut fort 
cordial. Engagé comme garde dans l’ancien 
corps de police égyptienne, il a acquis par son 
énergie et ses seules capacités la position consi­
dérable qu’il occupait dans l’adm inistration égyp­
tienne.
M. le d irecteur m ’offrit gracieusem ent de par­
tag er son d îner, pendant lequel il voulut bien 
m e faire la narration des terribles journées de 
ju in , qui virent couler le sang des Européens 
habitant Alexandrie. Le 4 ju in , dans l’après- 
m idi, 350 Européens furent m assacrés ! A cette 
époque, M. Marck était com m andant de la garde, 
et je pus com prendre, malgré ses m odestes ré ­
ticences, que grâce à son courage et à quelques 
gardes qui lui restèren t fidèles 1, il sauva la vie 
et les biens de nom bre d’Européens.
1. Parmi les hommes de ce corps de police, les uns. Egyp­
tiens, se rallièrent aux émeutiers, d'autres, Européens, aban­
donnèrent le service.
Après m idi, je fus présenté au préfet d ’Alexan­
drie, S. E. Osman-Bey. Sa réception fut aima­
ble et courtoise. Ce personnage parlait fort bien 
la langue française et se m ontra constam m ent 
envers mes com patriotes en particulier d’une 
parfaite bienveillance.
Le préfet d ’Alexandrie occupe un poste im por­
tant ; adm in istrateur de la police, il a sous sa 
dépendance immédiate tout le personnel civil et 
m ilitaire, concourant au service in térieur et ex­
térieu r de la police.
La présentation officielle term inée, M. Marck 
me conduisit à la caserne de Ras-el-Tin, si­
tuée au bord de la m er, dans laquelle était 
casernée la garde eu ro p éen n e , composée à 
cette époque d ’environ 400 hommes.
Ce bâtim ent, form ant un rectangle, avec cour 
au milieu, se compose d’un seul étage, su r 
toute son étendue, term iné par une terrasse, se­
lon la mode des constructions orientales.
Dans la cour de la caserne se prom enaient les 
gardes, qui n ’étaient pas de service, Italiens, Au­
trichiens, Suisses ; leurs costum es, quoique fort 
pittoresques chez quelques-uns, n’avaient rien 
de la tenue m ilitaire. La coiffure seule était à 
l’ordonnance, tous portaient le tarbouche ou fez 
en laine rouge, agrém enté d’une houppe de fils 
de soie noire. C’est une coiffure dém ocratique
par excellence, car elle couvre la tête de l’hom m e 
d u  peuple le plus obscur, comme celle du vice- 
roi ; elle est égalem ent portée par l’arm ée et par 
les fonctionnaires civils.
Au milieu de la cour, des femmes arabes, 
don t les robes, de couleurs vives et bigarrées, 
étaient d’une propreté douteuse, lavaient le linge 
des gardes ; leurs enfants, dem i-vêtus, se vau­
traient à leurs pieds dans la poussière et dans la 
boue.
Je visitai la salle d’arrêts, où trois hommes 
étaient aux fers. Dans une cham bre servant 
de corps de garde, une dizaine de fusils Re­
m ington rouillés étaient accrochés au m ur. Une 
sentinelle, l’arm e au pied, en costum e civil, 
m ontait la garde à l’entrée de la porte de la ca­
serne.
Le service était sous la direction d 'un  briga­
dier italien, qui rem plissait des fonctions de 
capitaine-com m andant ; mais aucune compagnie 
n ’était encore organisée et les hommes ni arm és, 
ni équipés, accom plissaient un peu à leur fantai­
sie leurs devoirs de police.
Il n’existait aucun ordre journalier et le s e r­
vice des rapports paraissait com plètem ent ignoré. 
Tout contrôle devenait donc impossible.
Je considérai avec étonnem ent cette ca­
serne délabrée, où le m atériel faisait tout à fait
défaut, et cette organisation plus que prim itive. 
Mon étonnem ent ne devait pas être de longue 
durée, car, dans la suite, l’insouciance, l’incu­
rie et la négligence qui p résidèren t à la form a­
tion du corps de police ne m e su rp riren t plus.
Je n ’étais plus en Europe ; je dus faire con­
naissance avec le tem péram ent oriental et avec 
des étrangers plus besogneux qui exploitaient, 
comme une m ine d ’or, les faiblesses de l’Egypte 
déchue.
La journée touchait à sa fin. Préoccupé par 
un prem ier jou r d’installation, je n’eus guère le 
loisir d’observer l’ancienne capitale de l’Egypte ; 
ses rues, ses bazars, ses édifices, sa population 
apparuren t à m es yeux comme un paysage in­
connu fuyant devant la portière d’un express.
Je m ’installai tant bien que mal dans une 
cham bre de la caserne de Ras-el-Tin, dont l’uni­
que am eublem ent se com posait d’un lit de fer. 
Malgré la chaleur, je fermai ma fenêtre pour ne 
pas être incom m odé par ces affreux petits insec­
tes q u ’on nom m e m oustiques, et qui se p lai­
sent à dévorer le voyageur im prudent qui vient 
troub ler leu r quiétude égyptienne.
C ependant la soirée était bien belle ; les dou­
ces et molles clartés de la lune blanchissaient 
m a cham bre. Je m ’endorm is, rêvant à l’Orient 
et à ses nuits enchantées.
Le lendem ain m atin, je me levai de bonne 
heure, m ’habillai rapidem ent et sortis curieux 
de visiter la ville que j ’allais habiter.
Alexandrie. — Quartier turc. — Quartier européen. 
—  Place des Consuls. — Quartier arabe. — 
Population.
Alexandrie est située sur la langue de terre  
qui sépare le lac Mariout de la M éditerranée, à 
170 kilom ètres du Caire.
Fondée par A lexandre-le-Grand, l’an 332 
avant J.-C., ancienne capitale de l’Egypte sous 
les Ptolémées et sous les Romains, cette ville fut 
longtem ps l’entrepôt du com m erce de l’Orient 
et de l’Occident. Elle était célèbre par son école 
de philosophie et p ar sa fameuse bibliothèque 
qui réunissait toutes les connaissances de l’es­
p rit hum ain. Elle avait cinq lieues de circonfé-
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rence. De superbes palais, des tem ples, des c ir­
ques, des théâtres, des édifices de toute sorte 
s ’élevaient dans ses m urs. Elle possédait plus de 
600,000 habitants.
Cette cité souffrit nom bre de révolutions poli­
tiques et religieuses. Les Sarrazins, ou Arabes 
m ahom étans, qui envahirent l’Egypte au VIIme 
siècle, détru isiren t la bibliothèque d’Alexandrie. 
Les Mamelouks, milice étrangère composée de 
jeunes esclaves, dom inèrent dans l’Egvpte d e­
puis l’an 1250 ju squ’au com m encem ent de ce 
siècle. L’anarchie et les guerres intestines rédui­
siren t, en 1778, au chiffre de 7000 la population 
d ’Alexandrie.
L’avénem ent au pouvoir du vice-roi Méhémet- 
Ali, qui fit m assacrer, en 1811, les derniers Ma­
m elouks, inaugura une ère nouvelle de prospé­
rité. Ce prince donna à l’Egypte une m eilleure 
adm inistration et protégea les arts et les scien­
ces.
Alexandrie redevint une im portante place de 
com m erce et sa population ne tarda pas à aug­
m enter. En 1880 elle avait plus de 170,000 h a­
bitants, dont 60,000 Européens. Un chem in de fer 
la m et en com m unication avec le Caire.
Prospère et heureuse, cette ville sem blait à 
l’abri de nouvelles catastrophes, quand, lout-à- 
coup, une rixe sanglante am ène le m assacre
d ’Européens. Arabi-Pacha lève le drapeau de 
l’insurrection  et la flotte anglaise, par un bom ­
bardem ent terrib le et vengeur, change en ruines 
fum antes l’infortunée cité. Le destin , lassé de 
représailles et de sang, abandonnera-t-il enfin à 
un avenir plus heureux l’antique cité des Ptolé- 
m ées? Il est perm is d ’en d o u te r; car l’im por­
tante position de cette place de com m erce atti­
rera toujours le regard du conquéran t et la 
■convoitise de l ’aventurier.
Sur la presqu’île de Ras-el-Tin (cap des Fi­
guiers) s’élèvent le palais du khédive et des édi­
fices affectés au service de l ’adm inistration égyp­
tienne.
Sur l’isthm e qui relie Ras-el-Tin à la terre 
ferme est bâti le quartier turc.
Les rues irrégulières et étroites ne sont point 
pavées ; une poussière ou une boue épaisse en 
rendent la circulation désagréable. Quand il 
pleut, de petits ruisseaux roulent au m ilieu de 
ces rues, en tra înan t avec eux une fange noirâtre , 
des im mondices et des détritus de toute espèce.
Les constructions sont d ’aspect triste et misé­
rable ; les portes basses, les fenêtres étroites et 
souvent grillées ; le prem ier étage avance par­
fois en saillie sur la partie du rez-de-chaussée. 
Le toit est recouvert par une terrasse horizon­
tale, bordée d’un parapet.
L’extérieur de ces maisons n’est pas fait pou r 
a ttirer les convoitises d’un rôdeur en quête de 
fortune. C’est peut-être dans ce but que les m u­
sulm ans, prudents et prévoyants, affectent une 
pauvreté calculée dans la construction de leurs 
dem eures.
L’in térieur de ces dernières, chez les gens ai­
sés, possède cependant des richesses dont le pas­
sant ne peut point soupçonner l’existence. Dans le 
m ilieu d’une cour jaillissent les eaux d ’une fon­
taine de m arbre ; la flore orientale parfum e l’air 
de senteurs balsam iques ; des salles, m eublées de 
divans, recouverts de riches étoffes, offrent toute 
la splendeur du luxe oriental. Quelquefois des 
cadres, à fond d ’or ou d’argent, sur lesquels 
sont inscrits en gros caractères arabes des maxi­
m es du Coran, em bellissent les m urs tapissés. 
Dans une partie spéciale de la m aison, se trouve 
le harem, séjour des dam es égyptiennes ; mais 
l’étranger ne peut y pénétrer, le m aître seul y a 
ses entrées.
Dans les familles pauvres, la m isère, dans sa 
hideuse nudité, habite le logis ; hom m es, fem ­
mes et enfants sont assis ou dorm ent sur de 
sim ples nattes et souvent su r la terre ou sur la 
pierre.
L’aspect des rues est très anim é. Une foule 
d’hommes et de femmes de toutes couleurs et de
tous costum es passent et repassent sous vos yeux. 
Je rem arque le Cophte, dont la m arche calme et 
fière rappelle le descendant des anciens Egyp­
tiens, l’Arabe, le Juif, le Grec, le Syrien, le Turc, 
le Géorgien, le Circassien, l’Abyssin, des Nè­
gres de toutes espèces, et parm i les Européens, 
le Français, l’Italien, l’Allemand, le Maltais, l’An­
glais, etc. ; population cosm opolite, étrange, 
bigarrée qui se mêle, se coudoie, s’observe 
dans un profond silence.
Les femmes m usulm anes, couvertes de longs 
voiles som bres, le visage caché sous un morceau 
d ’étoffe noire ou blanche, à la dém arche m ajes­
tueuse, qui ne m anque pas d ’élégance, ne lais­
sent apercevoir que l’éclat de leurs grands yeux 
noirs. Quelques femmes cependant ont le visage 
découvert ; le précepte du Coran qui ordonne 
de cacher aux regards cette partie du corps n ’est 
pas très religieusem ent observé.
Les cris des m archands am bulants, vendant 
des oranges, des pastèques, des dattes, des b a­
nanes, les avertissem ents des cochers, assis sur 
le siège de leur voiture, conduisant fort habile­
m ent leurs petits cheveaux arabes à travers la 
foule, font un singulier contraste avec l’allure 
calme et réservée des passants.
De nom breux bazars étalent sur leurs de­
vantures, ouvertes au public, tous les pro-
duits de l’a rt, de-* l’industrie, du com m erce et 
du sol.
Si vous désirez faire une em plette quelconque 
chez un m archand égyptien, offrez-lui le tiers 
du prix  qu ’il vous réclam e ; soyez sans crainte, 
vous lui aurez payé, et encore au-delà, le prix 
de l’objet acheté.
C’est une petite expérience, soit dit en passan t, 
que j ’ai acquise à mes dépens.
Dans une des rues principales du quartie r 
tu rc , qui conduit de Ras-el-Tin à la place des 
Consuls, où commence le quartier européen 
proprem ent dit, se trouvent la Préfecture et à 
peu près vis-à-vis la résidence du gouverneur 
d’Alexandrie.
Nous aurons l'occasion de conduire prochai­
nem ent le lecteur dans la prem ière de ces deux 
résidences gouvernem entales.
Nous quittons la ville tu rque, dont les m ai­
sons n ’ont pas eu à souffrir des boulets anglais, 
et nous débouchons sur la place des Consuls.
Cette place forme un rectangle d’environ 800 
pas de long su r 150 de largeur. Un trottoir de 
forme ovale enserre le centre de la place, au 
milieu de laquelle se dresse la statue équestre 
de Méhémet-Ali.
Les maisons qui entouraient cette enceinte, 
bâties à la mode européenne, constructions spa­
cieuses et élégantes, n 'offrent plus qu’un amas 
de décom bres. Les divers consulats des Etats 
de l’Europe, qui étaient fixés dans cet endroit, 
ont vu b rû ler et s’écrouler les m urs su r lesquels 
flottaient leurs pavillons. La vue de cette im m ense 
ruine m ’a serré le cœ ur.
Sur la ligne du trottoir, s’élevait une suite de 
constructions en planches, occupées par des 
m archands de toutes espèces de produits.
Au fond de la place on rem arque le palais du 
Tribunal, gardé par un peloton d ’infanterie an ­
glaise.
De la place des Consuls rayonnent plusieurs 
rues larges, de belle apparence, illum inées au 
gaz. Dans quelques-unes il ne reste guère que 
les trottoirs et la ligne des réverbères ; les édi­
fices se sont effondrés sous les coups du bom ­
bardem ent.
A l’extrém ité de ces rues com m ence le quar­
tier arabe. Quelques constructions, de style tu rc , 
se font rem arquer, mais la p lupart des habitants 
vivent dans des espèces de cabanes, construites 
en bois. Tout y est d’une m alpropreté repous­
sante. Une population sale, puante, couverte de 
guenilles, grouille dans la verm ine.
Une particularité frappe le voyageur qui p ar­
court Alexandrie, c’est la quantité de fiacres qui 
circulent dans les rues. Les cochers sont tous
des indigènes qui ne connaissent guère que la 
langue arabe. Q uelques-uns parlent italien ; je 
n ’en ai connu qu’un seul qui sût quelques mots 
de français.
La langue arabe est évidem m ent la langue na­
tionale et officielle. Cependant la langue italienne 
est très répandue ; elle vous fait presque com ­
prendre de tout le monde. On la parle dans les 
bureaux de l’adm inistration et du gouverne­
m ent.
Les restauran ts, les cafés, les brasseries, les 
m archands de vins et de liqueurs ne faisaient 
pas défaut ; leur nom bre était relativem ent con­
sidérable. Le café du Paradis, situé au bord de 
la m er, près de la place des Consuls, possédant 
une salle de dix-sept billards et un orchestre 
composé d’une vingtaine de dames viennoises, 
offrait à l’étranger quelques soirées agréables.
Mis en appétit par ma course m atinale, je 
m ’installai dans un restaurant grec. On me ser­
vit de l’agneau et des pâtisseries. Je savourai au 
dessert, en fum ant des cigarettes turques, une 
petite tasse de véritable moka.
J’entrai ensuite chez un  m archand de tarbou­
ches ; j ’en achetai un et m ’en coiffai gravem ent. 
Je fus obligé de croire réellem ent que j ’étais ins­
tallé sur le sol égyptien.
Avisant un ànier, je lui fis signe de faire
avancer sa m onture. J'enfourchai ce paisi­
ble coursier et je m ’achem inai en tro ttinan t vers 
la caserne de Ras-el-Tin, m a nouvelle dem eure. 
M. le directeur devait m ’y rejoindre dans l’après- 
midi, pour me com m uniquer les ordres de la 
Préfecture.

Service de la police. — Garde européenne; son 
organisation. — L a  caserne de Moharem-Bey. 
— Le général et le colonel de la garde.
Le service de la police de la ville d’Alexandrie 
était fait par des sergents de ville européens, 
qui form aient dans leur ensem ble, comme je 
l’ai dit, la garde européenne, et par un corps de 
sergents de ville égyptiens, fort d ’environ 1000 
hommes. Ce corps était régulièrem ent organisé 
en com pagnies, arm é, équipé et caserne ; il était 
sous les ordres d’un com m andant indigène.
Des Turcs et des Albanais rem plissaient aussi 
des fonctions de gardes de police. Il était fort
curieux de voir surtout les Albanais, vêtus de 
leur costume national, la ceinture garnie de 
longs couteaux à m anche de corne, faire des 
patrouilles dans les rues d’Alexandrie. La phy­
sionomie de ces individus était plus propre à 
insp irer la défiance que la confiance.
Ensuite d ’une rixe sanglante, qui éclata entre 
ces hommes et des gardes européens, le gouver­
nem ent eut l’heureuse idée de rapatrier ces en ­
fants de l ’Albanie.
Alexandrie possédait plusieurs postes ou com­
m issariats de police, désignés sous le nom de 
caracole, et dont les chefs, fonctionnaires civils, 
avaient le titre de sous-inspecteur ou de délégué.
Chaque poste avait, dans un rayon déterm iné, 
un  certain nom bre de rues et de places à su r­
veiller et à garder.
Toutes les quatre heures, un peloton de gar­
des venait relever, dans chacun de ces postes, 
le peloton qui finissait son service. Les hommes 
relevés ren tra ien t dans leurs casernes respecti­
ves et avaient quatre heures de repos. Ensuite 
le service reprenait son tour de rotation.
Le chef du poste plaçait les gardes deux à 
deux dans les différentes rues qui faisaient par­
tie de son rayon de surveillance ; les hommes 
se prom enaient dans le parcours déterm iné, veil­
lant à la sécurité publique.
Quand un individu était surpris com m ettant 
un délit, les gardes le conduisaient au poste, où 
il était écroué jusqu’à nouvel ordre. La p lupart 
de ces délinquants étaient ensuite dirigés sur la 
Préfecture de police, où ils étaient jugés som­
m airem ent par le préfet ou renvoyés devant le 
tribunal com pétent, selon la nature du délit.
Les Européens, qui étaient sous la protection 
d ’un consulat, ne pouvaient être jugés que par 
les tribunaux consulaires.
On détachait aussi des gardes su r des points 
désignés de la ville, aux portes, à la m arine ; un 
piquet de sergents de ville surveillait la prison 
arabe, située près de la gare du Caire, où étaient 
prisonniers des officiers et des m agistrats parti­
sans d ’Arabi-Pacha. Trois de ces m alheureux, 
accom pagnés de l’ancien préfet d’Alexandrie, 
furent pendus derrière la caserne de Moharem- 
Bey, au mois de janvier 1883.
On voit que ce service de police n ’exigeait pas 
une grande dépense de forces, mais seulem ent 
de la régularité et un peu d ’esprit d 'observation.
Le 22 octobre 1882, je reçus le com m ande­
m ent provisoire de la garde européenne.
Les lettres qui me nom m aient à ces fonctions 
m e donnaient les bases sur lesquelles je devais 
procéder à l’organisation de ce corps, dont l’ef- 
lectif augm entait chaque jour. Les gardes
devaient être répartis en compagnies de 100 
hom m es, com prenant les élém ents d’unè m êm e 
nationalité.
Je divisai la garde en six com pagnies, réguliè­
rem en t encadrées. J’établis un ordre journalier 
et un service de rondes. Les officiers, chargés 
de ce dernier service, devaient s’assurer si les 
gardes exécutaient leurs consignes.
Ce contrôle était devenu fort nécessaire. Car 
il était aisé de voir que ces hommes qui, à leur 
entrée dans ce corps de police, n ’avaient reçu 
ni instruction préalable sur le service qu ’ils 
étaient appelés à faire, ni arm em ent, ni équipe­
m ent, qui ne se croyaient pas soumis à une 
discipline m ilitaire, avaient pris des habitudes 
de relâchem ent dans l’accom plissem ent de leurs 
devoirs.
Cette absence d 'organisation prem ière fut la 
pierre d’achoppem ent contre laquelle v inrent 
se heurte r tous les efforts tentés pour donner à 
la garde une véritable allure m ilitaire.
M. le comte Deila Sala-Pacha fut nom m é gé­
néral de la garde. M. le directeur Marck, sous ses 
ordres, s ’occupait toujours du corps de police.
A Ras-el-Tin, l’effectif de la troupe avait a t­
tein t son plus haut chiffre et les hom m es, trop 
serrés dans leurs cham brées, ne pouvaient plus 
y vivre d ’une m anière tolérable.
La caserne de Moharem-Bey, près de la gare 
d u  Caire, et à quelque pas du fort Napoléon, 
venait d 'e tre évacuée par la troupe anglaise. 
M. le directeur me la proposa pour y caserner 
les gardes suisses ; j ’acceptai avec em pressem ent 
et la fis im m édiatem ent occuper par une com ­
pagnie. Quelques jours après les Suisses qu it­
taient Ras-el-Tin et s’installaient à Moharem-Bey. 
J ’y rejoignis mes com patriotes. Je quittai Ras-el- 
Tin au com m encem ent du mois de novem bre 
188-2 .
Malgré la dislocation de la garde, le service 
o rd inaire  s’accom plissait régulièrem ent ; mais 
une chose avançait bien lentem ent : l’équipe­
m ent des hommes.
Les compagnies ne puren t jam ais être correc­
tem ent habillées ; les uniform es que le gouver­
nem ent avait com m andés, je crois, en Autriche, 
arrivaien t à Alexandrie par envois insignifiants.
Cette tenue consistait en une tunique, couleur 
m arron  foncé, col, passepoil et revers de m an­
che rouge, un rang de boutons, métal jaune, 
portan t le croissant et l’étoile ; pantalon bleu 
foncé, avec passepoil rouge ; ceinturon de cuir, 
portant le yatagan du fusil Remington, qui était 
l’arm e adoptée pour la garde ; veston et panta­
lon en toile, et m anteau avec capuchon, en drap 
noir. La garde indigène avait le même uniform e.
Les officiers étaient arm és du sabre, de forme 
autrichienne, ceinturon et dragonne en or, ornée 
des initiales du khédive, T. P. (Tewfik-Pacha). 
Comme m arques distinctives des grades, le com­
m andan t avait trois galons en or, dessinés en 
forme de trèfle su r les m anches de la tunique, 
le capitaine trois, deux en or, un en argent, le 
lieutenant deux en or et le sous-lieutenant un 
seul. Le passepoil du  pantalon était rem placé, 
chez les officiers, par une bande de pourpre, 
large de deux doigts. Le brigadier se distinguait 
par un galon d ’argent, placé sur le revers de la 
m anche ; le vice-brigadier portait ce galon plus 
étroit.
La compagnie avait pour effectif : un capi­
taine, un lieutenant, un sous-lieutenant, deux 
brigadiers, six ou huit sous-brigadiers, un four­
rier, et une centaine d’hommes. —  C’était l’effec­
tif ordinaire des compagnies suisses, quand elles 
furen t casernées à Moharem-Bey. Pour arriver à 
cette simple organisation, combien d’états nom i­
natifs n ’ont-ils pas été discutés et changés !
L’arm em ent ne fut jam ais complété. La garde 
ne possédait qu’un petit nom bre de fusils, dont on 
ne fit usage que dans quelques cas de troubles 
qui eu ren t lieu à Alexandrie. Les hom m es de la 
garde de police de la caserne étaient seuls arm és 
du fusil ; les autres ne portaient que le yatagan.
Depuis le départ des Suisses de Ras-el-Tin, la 
garde européenne n ’eut plus une vie com ­
m une.
Les Italiens et les A utrichiens, dont les com ­
pagnies étaient organisées su r le m êm e pied que 
les nôtres, essayèrent de leur côté d’am éliorer 
leur sort ; je sais qu’ils y réussirent.
Quelque tem ps après mon arrivée à Moha- 
rem-Bey, j ’écrivis à M. le directeur de bien vou­
loir me relever de mon com m andem ent provi­
soire ; n ’ayant ni le grade ni les avantages d’un 
com m andant effectif, je n ’en avais que la lourde 
responsabilité. Je pris ensuite le com m andem ent 
de la prem ière compagnie des gardes suisses, 
qui étaient formés en quatre compagnies.
La vie de ces derniers devint plus intim e et, 
si je puis m ’exprim er ainsi, plus suisse. Les sal­
les de la nouvelle caserne étaient assez vastes 
pour que les hommes pussent y vivre d’une m a­
nière presque supportable. La literie cependant 
laissait beaucoup à désirer ; les gardes dorm aient 
sur des paillasses et des m atelas d’un âge beau­
coup trop respectable. M. le directeur m ’avait 
bien assuré que le gouvernem ent avait com m andé 
en Europe 600 lits de fer ; m ais les jours se 
passaient et les lits ne venaient pas.
Cependant M. Portier nous avait envoyé e n ­
core deux détachem ents ; avec le dernier arriva
3
M. P ierre Bauer, de Genève, qui prit le com ­
m andem ent des compagnies suisses. M. le com ­
m andant Bauer, homme affable et sym pathique, 
sut acquérir l’estime de ses com patriotes.
M. le comte Della Sala-Pacha, d ’origine ita­
lienne, était, comme je l’ai dit, général de la 
garde. Cet officier supérieur, qui avait été chargé 
de l’organisation de la police et de la gendarm e­
rie égyptiennes, ne put, je crois, que rem plir 
une faible partie de son program m e. Eut-il à 
lu tte r contre la force d’inertie orientale ou con­
tre  d’autres élém ents ? Je l’ignore.
M. Mœkeln-Bey, ex-officier de cavalerie au tri­
chienne, rem plissait les fonctions de colonel de 
la garde.
A la nom ination de cet officier à la charge de 
colonel, M. le directeur Marck abandonna toute 
relation avec le corps de police militaire.
Il avait espéré un instan t, su r la promesse 
d ’un général, obtenir ce com m andem ent. Mais 
M. Mœkeln-Bey, plus heureux, l'em porta sur 
l ’ancien com m andant des gardes, qui s’était dis­
tingué par sa bravoure et son énergie dans les 
sanglantes journées de ju in .
Les Suisses subiren t, sans peut-être s’en dou­
ter, le contre-coup de l’espèce de disgrâce dans 
laquelle tom bait M. Marck. D’un au tre côté, Ras- 
el-Tin fut l’objet des faveurs du nouveau colonel;
les prom otions et les avancem ents s’v succédè­
ren t rapidem ent.
Il n ’y a dans ce fait rien qui soit contraire aux 
tendances de l’appétit hum ain. En effet, sur un 
sol étranger, et particulièrem ent en Egypte, on 
aime à être entouré de com patriotes dévoués et 
sûrs. Aussi longtem ps que les Suisses furent 
sous les ordres du directeur de la police, ils 
purent être assurés d’une protection bienveil­
lante, mais toujours im partiale ; cette protection 
ayant disparu, les Italiens et les Autrichiens de­
vaient naturellem ent re tire r un bénéfice à leur 
tour du nouvel ordre de choses.
Pendant que ces petites révolutions intérieures 
s’accom plissaient, les sergents de ville conti­
nuaient paisiblem ent à faire leurs patrouilles 
dans les rues, les carrefours et su r les places de 
l’ancienne capitale de l’Egypte.
Devant la caserne de Moharem-Bey s’étendait, 
en forme de triangle, un jardin  avec kiosque et 
rafraîchissem ents. Les officiers suisses, installés 
sous ces om brages, y fum aient m élancolique­
m ent le narguilé, en dégustant le moka.
A midi, dans une salle de la caserne, les offi­
ciers prenaient le d îner en com m un. C’était une 
des m eilleures heures de la journée : —  on cau­
sait de la patrie absente.
Après midi, pour vivre à la m anière orientale,
ime sieste est de rigueur ; souvent elle se pro­
longe jusqu’à quatre heures. Ensuite l’on fait 
une prom enade en ville ou dans ses environs. 
On visite, par exemple, les magnifiques jard ins 
de Moharem-Bey, résidence et palais du vice-roi, 
dont l’entrée est ouverte au prom eneur. A l’ap ­
proche de la nuit, on entre dans un restauran t 
quelconque faire le repas du soir. Vous pouvez 
à votre guise goûter la cuisine française, ita­
lienne, grecque ou égyptienne.
Après avoir pris le café et fumé quelques ciga­
rettes, il est de bon ton d’aller au Paradis y 
passer une ou deux heures. Nous y entendrons 
quelques m orceaux de m usique d’opéra assez bien 
exécutés par l’orchestre des charm antes dames 
viennoises. Ce café du Paradis n ’a pas com plè­
tem ent usurpé son nom ; je ne sais si c’est l’at­
tra it de la mélodie des instrum ents ou des char­
mes des m usiciennes, mais il est plus de onze 
heures et je reste cloué sur m a chaise. Il est 
cependant le m om ent de regagner son logement.
Je m ’achem ine paisiblem ent vers m a dem eure, 
rencon tran t su r mon passage de silencieux ser­
gents de ville, qui veillent consciencieusem ent 
à la tranquillité et à la sécurité de la ville.
Vìsite d’un commandant arabe. — La Préfecture de 
police. — S. E . Osman-Bey. — Le supplice. — 
Une jolie Egyptienne. — Service intérieur.
Pendant mon séjour à Ras-el-Tin, où je tra ­
vaillais à l’organisation provisoire de la garde 
européenne, je fus honoré de la visite du com ­
m andant de la garde égyptienne.
Monté sur un superbe cheval blanc, à la tète 
de sa troupe, m archant en colonne par files et 
précédée de quatre clairons qui sonnaient une 
m arche m ilitaire khédiviale, le chef arabe fit 
une entrée bruyante dans la paisible caserne de 
Ras-el-Tin.
Il forma ses hommes en cercle au m ilieu de 
la cour, puis il leur adressa, en langue arabe, 
une véhém ente harangue ; pendant ce tem ps les 
clairons faisaient éclater avec une nouvelle ar­
deur les sons perçants de lem1 cuivre.
Ayant achevé son allocution, le com m andant 
plongea ses deux m ains dans ses poches et les 
retira pleines de m enue m onnaie qu’il je ta  au 
m ilieu de sa garde ; les Arabes se ruèren t sui­
tes piastres égyptiennes. Les clairons mêmes 
in terrom pirent im m édiatem ent leur sonnerie et 
se hâtèren t d ’arracher leur part de ce bak­
chich L
P endant ce tem ps le chef arabe, au triple ga­
lop de son cheval, disparaissait de la cour de 
la caserne au m ilieu d’un nuage de poussière.
Après la curée, les Arabes s’éloignèrent à leur 
tour.
J’entendis de nouveau dans le lointain les 
accents de la m arche khédiviale.
Les hommes de Ras-el-Tin avaient considéré 
avec étonnem ent la représentation de cette fan­
tasia orientale.
Quelques jours après, le préfet d ’Alexandrie, 
accom pagné du directeur de la police et de l’ins­
pecteur, M. Abdallah, vint passer la revue de la
1. B akchich, compliment, pourboire, bonne-main.
garde européenne. Je pus lui p résenter les ser­
gents de ville divisés en six com pagnies, for­
mées selon les prescriptions de l’office du 22 
octobre précité. 11 parut satisfait de la m arche du 
service et de ce com m encem ent d’organisation.
A cette époque, les obligations du service de­
m andaient m a présence à la Préfecture, pour y 
recevoir la com m unication de divers ordres de 
la part du préfet et du directeur de la police.
La maison de la Préfecture est située, comme 
je l’ai dit, dans une des rues principales qui se 
dirigent de Ras-el-Tin à la place des Consuls.
Elle com prend un rez-de-chaussée et deux 
étages. Un garde arabe, l’arme au pied, veille à 
la porte d’entrée ; un grand vestibule occupe 
cette partie du rez-de-chaussée ; il sert de corps 
de garde au peloton de service 1.
Au fond, vis-à-vis de l’entrée, se trouve une 
salle d ’arrêts, dont la porte haute et large, est 
fermée par d’épais treillis de bois, à travers les­
quels on aperçoit les visages basanés et les 
grands yeux noirs des m alheureux qui attendent 
le supplice.
Un escalier assez large, bordé par une b a r­
rière de bois, conduit au prem ier étage où se 
trouvent les bureaux de la Préfecture.
i .  Le service de la Préfecture était fait par les hommes de la 
garde égyptienne.
La prem ière salle, dont l’entrée est fermée 
par une portière de damas vert, est la résidence 
ordinaire du préfet ; elle com m unique avec un 
petit salon plus richem ent disposé que la p re­
m ière pièce. Cette dernière, spacieuse, aux m urs 
élevés, est garnie d ’un large divan ; le sol est 
recouvert de dalles. Elle reçoit la lum ière de 
hautes fenêtres s’ouvrant sur la rue.
L’aspect de cette salle est triste et froid.
Le second étage, constru it à peu près su r les 
mêmes dispositions que le prem ier, possède les 
bureaux du directeur de la police.
La deuxième fois que je me présentai à la 
Préfecture, je dus assister, m algré moi, au sup­
plice de la bastonnade, infligé à trois m alheu­
reux Arabes. Dans la suite, je fus encore obligé 
de supporter plusieurs fois la vue de ce b a r­
bare spectacle.
J’hésite devant la description de ces tourm ents 
qui nous rappellent, à nous Européens, les 
plus som bres jours du moyen-âge.
Mais je crois cependant qu’il est nécessaire de 
faire part au lecteur des faits les plus saillants, 
qui ont attiré mon attention, pendant mon sé­
jo u r à Alexandrie ; qu’il veuille donc, pour un 
instan t, surm onter sa répugnance et me suivre 
dans la cham bre de torture.
S. E. Osman-Bey est assis sur le divan de la
salle dont je viens de parler, les jam bes croi­
sées à la m anière orientale.
Il est vêtu d ’une redingote noire, à petit col­
let m ontant, c’est la strambouline ou habit offi­
ciel. d’un gilet blanc et d’un pantalon en drap 
noir ; une cravate en soie noire est nouée de­
vant le col droit de la chemise.
La tète est couverte du tarbouche. Le visage 
d ’une légère teinte olivâtre est encadré par un 
collier de barbe noire, peu fournie ; le nez est 
fort, la lèvre épaisse, les yeux sont noirs et bien 
fendus. Un certain em bonpoint recouvre le 
corps bien charpenté aux proportions au-dessus 
de la m oyenne. Lorsque ce m agistrat sourit, un 
air de bienveillance se répand sur sa physiono­
mie, mais quand le sourire disparait, le regard 
devient froid et fixe.
Devant lui, assis auprès d’une petite table, 
recouverte d ’un tapis vert, un secrétaire s’ap­
prête à écrire.
Il est deux heures. Je m ’avance vers le préfet 
qui me salue de la main et m ’invite à m ’asseoir 
à ses côtés.
Un nègre, revêtu d ’une longue robe blanche, 
la tète enfouie sous un énorm e turban  jaune, 
portan t aux bras et aux pieds des anneaux d’ar­
gent, me présente une petite tasse de café et des 
cigarettes.
Pendant que je savoure le molta, le noir de­
m eure debout devant moi, la main gauche pla­
cée sur la poitrine ; je lui rem ets m a tasse et il 
s’éloigne.
Quelques m inutes après, trois Arabes, conduits 
par deux gardes, sont am enés devant le préfet.
Ces hommes devaient appartenir à la classe la 
plus pauvre du peuple ; les pieds nus, couverts 
de robes d’une couleur passée et tom bant en lo­
ques, les m ains agitées par un trem blem ent con­
vulsif, les yeux hagards, ces m alheureux qui con­
naissaient le sort qui les attendait, écoutaient 
dans un m orne silence les paroles que le préfet 
leu r adressait en langue arabe.
Ce dern ier les interrogea l’un après l’autre ; 
ils répondaient avec une fiévreuse vivacité. Le 
m agistrat ajouta encore quelques mots et deux 
de ces individus furent entraînés hors de la salle.
Cinq hom m es en trèren t ; c’était l’escouade des 
exécuteurs de la justice. La mine patibulaire de 
ces tourm enteurs était saisissante.
Quatre de ces hommes saisirent l’Arabe qui 
devait le prem ier subir le supplice ; le pauvre 
diable, dans la tentative d’un dernier espoir, 
jeta au préfet un regard égaré par la frayeur et 
dont la navrante éloquence dem andait grâce ; 
mais le visage du m agistrat dem eurait froid et 
im passible.
Aussitôt le patient fut étendu sur la dalle, la 
poitrine su r la pierre ; deux hommes le m ain te­
naient dans cette posture.
Deux autres lui relevèrent les jam bes de ma­
nière à ce que les plantes des pieds prissen t 
une position horizontale ; une corde fixée aux 
deux bouts d’un bâton fut passée autour des 
pieds pour les contraindre à l’immobilité. Deux 
hommes tenaient d’une main l’extrém ité du bâ­
ton et contenaient de l’autre la jam be du mal­
heureux.
Le cinquièm e exécuteur, qui jusqu 'à  cet in s­
tant était dem euré à l’écart, s’avance, tenant à 
la main une espèce de tortis tressé de fines cor­
delettes à boyaux.
La figure de cet homme est particulièrem ent 
frappante ; le teint jaune et basané, le front bas 
et déprim é, l’œil rond, au regard fixe et sans 
éclat, accentuant fortem ent la courbure des 
sourcils noirs et épais, le m enton im berbe fuyant 
sous une lèvre lippue, les lignes creusées et 
plissées des traits, donnent à l’ensemble de cette 
physionom ie un air de farouche et de bestiale 
stupidité.
C’était le type du bourreau dans sa plus laide 
expression.
L’exécuteur avait levé la main et l’instrum ent 
de supplice frappait tour à tour, avec la régula-
rite d’une cadence désespérante, les pieds de 
l’Arabe.
Au quatrièm e coup le patient jeta un cri de 
douleur, et, après chaque nouvelle flagellation, 
ce cri se répétait.
Les plaintes du m alheureux se changèrent 
bientôt en hurlem ents ; sa chair frém issant, pal­
pitant sous les coups du bourreau, se m arbrait 
de rouges sillons.
Silencieux à ma place, m âchant m achinalem ent 
le tabac de ma cigarette éteinte, je ne pus m ’em ­
pêcher de frissonner en présence de ce spectacle.
Je me crus un moment sous l’effet d’un h o r­
rible cauchem ar. Les figures impassibles du 
m agistrat, du secrétaire et des exécuteurs me 
paruren t frappés d ’une sinistre inanim ation, au 
milieu de cette grande salle sévère et froide ; 
mais le b ru it sourd des coups et les hurle­
m ents, que la souffrance arrachait au patient, 
m e rappelèrent à la triste réalité.
Cependant le supplice avait cessé.
L’Arabe, debout, plus pâle sous son teint ba­
sané, le corps secoué par un trem blem ent fébrile, 
du t s ’incliner devant le préfet.
Soutenu par un garde, car il ne pouvait à 
peine se tenir sur ses pieds m eurtris et sai­
gnants, il sortit de cette salle do torture, étouf­
fant encore des plaintes de douleur.
Ce malheureux., pris en contravention de po­
lice, avait reçu cinquante coups de baston­
nade.
Les deux autres Arabes souffrirent ensuite à 
leur tour le môme supplice.
Enfin les cris de ces infortunés avaient cessé 
de retentir. 11 était plus de trois heures.
S. E. Osman-Bey se tourna vers moi et, avec 
sa bienveillance ordinaire, il voulut bien me 
com m uniquer scs ordres concernant la m arche 
du service de police.
Je le saluai et me hâtai de quitter ces lieux, 
où je venais de voir se renouveler l’application 
d ’une jurisprudence d’un autre âge.
Devant m ettre à exécution les ordres que je 
venais de recevoir, je me dirigeai dans la direc­
tion de Ras-el-Tin.
Chemin faisant, et toujours obsédé par la vi­
sion de la sinistre salle de la Préfecture, je me 
dem andais si ces exécutions som m aires et bar­
bares, prescrites par les lois de l’Egypte, et 
qui n ’ont pas pour les m agistrats et pour les 
habitants de ce pays le privilège de la nouveauté, 
étaient réellem ent indispensables pour m ainte­
n ir le peuple égyptien dans le devoir et dans 
l’observation des prescriptions civiles et religieu­
ses.
Des hommes autorisés m ’avaient affirmé que
ces m oyens de répression étaient de toute néces­
sité.
— Voyez, me disaient-ils, les indigènes livrés 
librem ent à leurs instincts et à leurs passions : les 
jours lugubres de juin ont été les tém oins de 
leurs excès et de leur férocité ; non, ce peuple 
n ’est pas encore assez civilisé pour pouvoir 
jou ir d’une législation plus douce.
Cette réponse m ’a toujours surpris et, malgré 
la gravité de l’entretien , n’a pas m anqué que de 
me faire sourire. Singulier pays, me disais-je en 
moi-même, où l’on prétend civiliser les gens à 
coups de corde !
Pour ém ettre une opinion valable sur une 
question si im portante, dont, la discussion du 
reste ne ren tre  pas dans le cadre de cette bro­
chure, il faudrait posséder une connaissance 
suffisante des lois civiles et religieuses, des 
m œ urs, des usages et des caractères des diffé­
ren ts habitants de l’Egypte.
Cependant qu’on me perm ette une simple ob­
servation.
Il est avéré que la civilisation de l’Egypte ac­
tuelle laisse fort à désirer ; mais pour parvenir 
à étendre cette civilisation et à en augm enter 
les bienfaits, la prescription des peines corpo­
relles, comme on en fait actuellem ent l’applica­
tion, constitue-t-elle un élém ent de progrès
capable d’adoucir et de policer l’esprit et les 
m œ urs du peuple égyptien ?— Jene le crois pas.
J’allais atteindre l’extrém ité de la rue, lors­
qu’une femme arabe s’approcha de moi, la main 
tendue, m urm uran t quelques m ots que je ne 
pouvais com prendre ; elle dem andait sans doute 
la charité.
Je m ’arrêtai et, en m ettant la m ain au gousset, 
je  fus frappé de la tournure de cette personne. 
Je m ’étonnai qu’elle im plorât le secours des pas­
sants, car son extérieur n ’annonçait pas la m i­
sère.
La robe, le long voile, couvrant la tète et re ­
tom bant ju sq u ’aux pieds, l’étoffe qui cachait le 
visage, étaient d ’une blancheur et d’une p ro ­
preté parfaites, ce qui est fort rare chez les fem­
mes du peuple.
Le tein t légèrem ent basané indiquait qu’elle 
était née dans la Basse-Egvpte. Sous de longs 
cils bien dessinés, étincelaient de grands yeux 
noirs veloutés. La m ain, aux ongles teints en 
rouge, était petite et potelée. Le pied nu était 
rem arquable par sa finesse. Aux bras et aux 
pieds brillaient des bracelets de m étal blanc. 
Un buste et une poitrine, auxquels les artifices 
du corset étaient inconnus, laissaient deviner, 
sous la légère étoffe qui les recouvrait, la ri­
chesse et l’élégante pureté de leurs formes.
Jeune et d’une taille m oyenne, cette femme 
réunissait dans sa personne tous les charm es de 
la race égyptienne.
Je lui donnai une pièce de m onnaie. Elle p a ­
ru t me rem ercier d’une voix dont je rem arquai 
la douceur, puis elle s’éloigna.
Je la suivis un m om ent des yeux, adm irant 
sa dém arche à la fois souple et m ajestueuse.
Quelques m inutes après, au prem ier détour de 
la rue, la robe blanche disparut.
Je repassai souvent dans ce même endroit, 
mais je ne revis plus mon inconnue.
Entré dans la caserne de Ras-el-Tin, je m ’assis à 
mon bureau et, en compagnie de m on secrétaire, 
je m ’occupai de la confection des états nom ina­
tifs et de situation du service de la garde.
Chaque jour des officiers et des sergents de 
ville étaient incorporés. Après chaque augm en­
tation un peu forte, je recevais de nouveaux or­
dres, souvent contradictoires, concernant l’éta­
blissem ent et l’encadrem ent de l’effectif et la 
répartition du service.
Ce travail, qui m e rappelait la toile de Péné­
lope, était m a bête noire.
Les fourriers de Ras-el-Tin, qui étaient char­
gés de relever, de copier, de recopier ces rôles, 
doivent en conserver la mémoire.
Chaque m atin, avant onze heures, je faisais
transm ettre au directeur, avec lequel je corres­
pondais directem ent, l ’état de situation du ser­
vice de police des vingt-quatre heures écoulées, 
accompagné de rapports divers, concernant des 
dem andes et des réclam ations.
Ces dernières, à quelques exceptions près, 
com prenaient presque toujours l’équipem ent, 
qui ne fut jam ais au complet, — quant à l’a r­
m em ent il est inutile d’en parler, — l’am euble­
m ent et la literie des cham brées et les répara­
tions urgentes à faire aux bâtim ents de la 
caserne ; choses de prem ière nécessité et qui 
ont toujours laissé fort à désirer.
La solde, qui devait être payée à la fin de 
chaque m ois, fut toujours égalem ent en re tard  
d ’une m anière rem arquable.
Je sais que M. Marck s’occupa avec beaucoup 
de sollicitude de l’objet de ces justes réclam a­
tions ; mais, hélas ! il ne pouvait pas donner ce 
qu ’il n ’avait pas.
Par contre on exigeait de la part de la garde 
une rigoureuse ponctualité dans l’exécution du 
service. Les arrêts, la retenue de solde et le ra ­
patriem ent punissaient les infractions au service.
Les hom m es étaient tenus de prendre leurs 
repas à la caserne où une cantine avait été éta­
blie. Ils devaient naturellem ent coucher au 
quartier.
Les officiers avaient la faculté d’avoir leur lo­
gem ent en ville.
Des chevaux étaient à la disposition de ces 
derniers pour les services de rondes et de su r­
veillance, qui exigeaient un long parcours à tra ­
vers les différents postes de police d’Alexan­
drie.
Je quittai Ras-el-Tin, comme je l’ai dit, au com ­
m encem ent du mois de novem bre, et pris, avec 
les Suisses, possession de la caserne de Molia- 
rem-Bev.
M. te docteur V. — Mœurs égyptiennes.
Je fis la connaissance, à Alexandrie, d ’un doc­
teur en médecine égyptien, M. V., qui avait fait 
ses études en F rance. Il avait conservé pour ce 
pays, où il avait passé une partie de sa jeu ­
nesse, un profond attachem ent et il aimait, 
dans le tê te-à-tète , causer de cette contrée ai­
mée.
Un soir de décem bre, vers les six heures, me 
trouvant sur le tro tto ir de la place des Consuls 
d ’où je regardais défiler, sur la chaussée, un 
bataillon d ’infanterie anglaise, il vint à moi et 
me p renan t le bras :
— Je veux, fit-il en souriant, vous faire une 
surprise .
Et comme je semblais l’interroger du regard, il 
ajouta :
— Je vous invite ce soir à diner.
— C’est une agréable surprise, répondis-je, et 
elle vient à point. Comme je me sens dans l’es­
tom ac un creux im mense et un pressant besoin 
de com bler ce vide, je puis vous assurer que 
vous aurez en moi un convive qui fera honneur 
au m enu. Dans quel restaurant allons-nous faire 
ce festin ?
— Nous n ’allons pas au restauran t, dit-il.
— Mais où allons-nous? repartis-je.
— Chez moi.
A cette réponse mon étonnem ent dut se pein­
dre sur mon visage ; c’était la prem ière fois, sur 
le sol de l’Orient, qu’un m usulm an m ’invitait à 
aller chez lui partager son repas.
Je savais que les observateurs du Coran n ’a­
vaient pas l’usage de prodiguer aux chrétiens 
l’entrée de leurs habitations.
— Voilà la surprise, dit en riant le docteur. 
Acceptez-vous ?
— Certainem ent, répliquai-je, et avec enthou­
siasme.
Nous nous dirigeâmes aussitôt vers le q u ar­
tier turc, dans lequel se trouvait la dem eure de 
mon am phytrion.
Après avoir traversé plusieurs rues, dont les
bazars com m ençaient à se ferm er, je me trouvai 
devant la maison de M. Y.
Construite, comme ses voisines, sur le style 
oriental, cette dernière présentait une façade 
droite, d ’une structure correcte. La porte d’en ­
trée, assise sur un petit perron, et les fenêtres 
de deux étages, étaient d’une hauteur et d ’une la r­
geur convenables. Au-dessous de celles-ci, des 
ouvertures, plus petites et de forme carrée, 
étaient percées à cinq ou six pieds du sol ; elles 
éclairaient une partie des appartem ents du rez- 
de-chaussée.
Le docteur ouvrit la porte avec une petite 
clef et la referm a ensuite soigneusem ent derrière 
lui.
Dans la pénom bre du vestibule, je crus ap er­
cevoir, sous un turban blanc, de grands yeux fixés 
sur moi ; c’était en effet le boab, serviteur chargé 
de surveiller constam m ent l’entrée de la dem eure 
de ses m aîtres ; la nuit, il se couche derrière la 
porte.
On m ’introduisit dans une salle du rez-de- 
chaussée.
—  C’est ici, me dit M. V., que je reçois mes 
amis.
Il me conduisit près du divan, sur lequel je 
m ’assis, et lui-même prit place à m es côtés à la 
mode orientale.
Ce divan, recouvert d 'une étoffe de soie jaune,, 
dam assée, représen tan t des fleurs et des oiseaux,, 
garnissait entièrem ent la pièce, ornée d 'u n e  
tenture vert pâle à dessins capricieux. Sur le 
sol était posé un épais tapis, étouffant le bruit 
des pas. Le plafond était blanchi à la chaux.
Deux petites fenêtres, très élevées, dont les 
rideaux tam isaient le trop vif éclat des rayons du 
soleil, laissaient en tre r une douce et discrète 
clarté.
Dans l'em brasure de la porte tom baient deux 
portières, d ’une étoffe de couleur feu, retenues 
par des cordons de soie. D errière l’ouverture 
qu’elles laissaient au m ilieu d’elles, se dessinait 
le profil d’un nègre, portan t le tu rban  et la gala- 
Irir1 blanche.
Il se tenait p rê t à exécuter, au m oindre geste, 
les volontés du m aître. Il savait même prévenir 
ses désirs.
Les serviteurs des m aisons m usulm anes accom­
plissent, comme des m achines perfectionnées, 
les fonctions de leur service dom estique. Ils 
sont formés dès leur enfance, et à l’aide des 
peines corporelles, à cette obéissance passive et 
m uette.
En Europe les choses ne se passent pas tout à
1. G alab ir, espèce de longue chemise sans col, ni manchettes; 
c’est le vêtement ordinaire des gens du peuple.
fait de la même m anière ; on y voit, au contraire, 
quelquefois les serviteurs occuper la place des 
m aîtres bénévoles.
M. V. était vêtu à l’européenne, mais coiffé de 
l’inévitable tarbouche.
Ses traits étaient beaux et réguliers et quand 
il souriait, et cela lui arrivait fréquem m ent, il 
laissait voir de fort, jolies dents, dont la b lan ­
cheur contrastait avec la teinte un peu foncée 
du visage, qui était orné d ’une m oustache noire 
à pointes tom bantes. 11 avait environ vingt-six 
ans ; mais il paraissait plus âgé.
En Egypte, où les femmes sont nubiles à dix 
ans, la population dépasse rapidem ent les lim i­
tes de la jeunesse pour arriver à une vieillesse 
précoce.
Cependant le nègre avait déposé sur une es­
pèce de petit guéridon, qu’il avait placé devant 
nous, un plat de viande coupée en petits m or­
ceaux, arrosée d’une sauce qui paraissait succu­
lente.
Des pains, de forme ronde et plate, et une 
cruche de grès, au col allongé, contenant de 
l’eau, com plétaient le prem ier service.
Le docteur allongea la main dans le plat et 
p rit de la viande.
J ’imitai bravem ent son exemple et me mis à 
m anger.
On sait que les m usulm ans n’em ploient, dans 
leur repas, ni couteau, ni cuillère, ni fourchette; 
aussi, forcé de me passer de ces ustensiles, je 
dus faire usage de mes doigts. On sait égale­
m ent que le vin leur est interdit.
On nous avait servi de l’agneau et je trouvais 
ce mets délicieusem ent préparé.
Nous rom pions le pain, dont la pâte me parut 
peu cuite, et buvions à même tour à tou r à la 
cruche.
Pendant le repas, M. V. dem eurait silencieux. 
Je respectai sa gravité et me contentai de tro u ­
ver excellente la cuisine orientale.
Quand nous eûmes fait largem ent honneur à 
ce plat, le serviteur noir s’approcha avec une 
aiguière. Je n ’eus besoin (pic de tendre les deux 
bras en avant et, après quelques secondes, avec 
une dextérité surprenante, le nègre m ’eut bien­
tô t lavé et essuyé les deux m ains.
Cette opération se renouvelait après chaque 
service.
On présenta des viandes de diverses espèces et 
des concom bres en salade.
Un seul plat me causa quelque em barras ; c’é­
tait de la volaille.
Après avoir dévoré à belles dents les chairs 
blanches, dorées et appétissantes de la cuisse 
d ’un dindon quelconque, je ne savais que faire
de Vos que je tenais à la m ain. Je ne pouvais le 
déposer su r le guéridon, le plateau, qui conte­
nait la nourriture , couvrait entièrem ent ce petit 
m euble, et je n 'osais le laisser tom ber su r le 
tapis. Dans mon anxiété, j ’eus un instant l’in ­
tention de le l’aire disparaître dans une de mes 
poches.
Heureusem ent le docteur vint me tirer de 
m on em barrassante situation.
Comme il achevait égalem ent de m ettre à nu 
un m em bre de l’exquise volaille, et comme il 
avait, je crois, rem arqué mon air gêné, il se 
hâta de je ter au fond de la salle le débris qui 
lu i restait à la main ; copiant avec em presse­
m ent ce m ouvement, j ’envoyai mon os rejoindre 
celui de mon am phytrion.
Depuis le com m encem ent du repas, la cham ­
bre était éclairée par un flambeau posé su r un 
meuble, sem blable à celui sur lequel étaient s e r­
vis les m ets.
Au dessert, le noir nous présenta, dans une 
petite assiette, une sorte de com pote de couleur 
brunâtre.
— C’est une confiture faite de feuilles de roses 
et préparée par ma m ère, me dit M. V.
C’étaient les prem ières paroles qu’il p ronon­
çait depuis que nous avions commencé à dî­
ner.
Ce brave docteur était concis dans ses expres­
sions ; il parlait peu, mais il parlait bien.
A l’ouïe de cette annonce, je n ’hésitai pas à 
plonger les doigts dans la dite confiture et certes 
je n ’eus pas lieu de m ’en repentir.
Cueillez, aux prem iers rayons du jour, une 
rose, dont les feuilles à peine écloses sont encore 
hum ides des baisers de la nuit, et respirez-en 
les mille parfum s subtils et délicats ; telle était 
la saveur de cette chose délicieuse, à laquelle le 
docteur donnait, me semblait-il, le nom trop 
prosaïque de confiture.
Ce festin fut term iné par la dégustation de 
quelques tasses de café, véritable nectar, comme 
on sait le faire dans cette contrée de l’Orient.
L’usage de cette boisson est fort répandu, et 
l’on peut en renouveler la consom m ation ju s ­
qu’à une douzaine de fois par jo u r, sans être in­
commodé.
L’habitant d’Alexandrie, qui conserve la tra ­
dition de l’hospitalité arabe, accueille un é tran ­
ger, un ami ou un parent par la présentation 
invariable du café.
Quand nous eûmes fumé la chibouque, avec 
tout le recueillem ent et toute la gravité que 
com porte cette opération, habituelle à la fin d’un 
repas turc bien conditionné, nous nous levâmes 
de notre siège.
— Je vous présenterais avec beaucoup de 
plaisir à m a m ère et à mes sœ urs, dit M. V. ; 
mais nous ne sommes m alheureusem ent pas en 
Europe et vous devez connaître une partie des 
usages de notre religion.
On voit, dans ces paroles, que l’ancien étu­
diant des universités de F rance regrettait tou­
jours ce pays qu’il avait habité.
Quant à moi, je m audissais tout bas les pres­
criptions du Coran, qui ordonnaient à la plus 
belle m oitié de la population m usulm ane de se 
cacher aux regards de ses adm irateurs.
Le dîner avait duré plus d ’une heure et de­
mie.
Le docteur m ’accom pagna ju squ’à la place des 
Consuls et me souhaita le bonsoir.
11 était près de neuf heures ; une certaine hu­
m idité régnait dans l’atm osphère.
Malgré la chaleur du jour, les nuits de décem­
bre, à A lexandrie, sont d’une fraîcheur particu­
lière.
Je me dirigeai du côté de ma dem eure, située 
à quelques pas de la place des Consuls, enchanté 
de l’aimable réception du docteur égyptien.
M. V., d ’une famille distinguée d’Alexandrie, 
possédait les m œ urs et l’esprit de la société au 
m ilieu de laquelle il vivait.
Dans les classes élevées, l’Egvptien conserve
un caractère em preint d’une certaine fierté et 
d ’une certaine noblesse.
Son accueil est affectueux et son hospitalité 
sincère et large. 11 aime à s’in stru ire  et il re ­
cherche volontiers le concours de l’étranger pour 
l ’adm inistration de scs affaires.
Ce concours ne lui a jam ais fait défaut; — 
bien loin de là, il est aujourd’hui plus em pressé 
que ne le désire peut-être l’habitant de l’Egypte.
Maints voyageurs ont détaillé, dans des pages 
délicieuses, les charm es des dames égyptiennes. 
Le teint de leur visage, l’éclat de leurs yeux 
noirs, leurs dents incom parables, la beauté et la 
profusion de leur chevelure, la finesse de leur 
m ain et de leur pied, leur gorge rem arquable, 
l’élégance de leurs formes, la m ajesté de leurs 
poses, leur gracieuse coquetterie, le doux tim bre 
de leur voix, tous les attraits de ces femmes 
séduisantes ont été chantés par les poètes am ou­
reux de l’Orient.
Ces belles m usulm anes languissantes et rêveu­
ses, étendues su r de moelleux sophas, dans des 
salons em baum és par les pénétrants parfum s 
asiatiques, vivent en tr’elles comme des sœ urs 
affectionnées, à l'abri des m orsures de la jalou­
sie, et uniquem ent occupées à se parer pour 
plaire à leur époux, leur seigneur et m aître.
Le peuple n’a pas la distinction qui caractérise
la classe supérieure ; il se laisse aller à ses pen­
chants et à ses vices. Son instruction du reste 
est parfaitem ent nulle.
Le fellah, ou habitant de la cam pagne, m ain­
tient, dans sa sim plicité, l’austérité de ses 
m œ urs.
Les femmes du peuple possèdent les traits dis­
tinctifs de la beauté de leur race. Elles aim ent 
à se teindre en rouge ou en noir les ongles et 
les pieds et à se faire tatouer le m enton, les 
bras et les m ains. Elles portent des colliers et 
des bracelets.
Mais elles se négligent dans leur tenue et sou­
vent leur aspect ne fait pas l’adm iration de tout 
le monde.
Les femmes arabes form ent la partie la plus 
forte de la population féminine de ce pays.
L’Arabe est généralem ent doux et patient ; 
mais sous cette apparence paisible som m eillent 
peut-être des passions violentes. Assuré de l’im­
punité, il se livrera à tous les excès, mais le 
seul déploiem ent de la force l’intim idera facile­
m ent.
Il est très sobre ; un peu de riz, un m orceau 
de pain, quelques fruits suffisent à son entretien.
On sait que le m usulm an peut posséder qua­
tre femmes légitim es. Le m ariage est valable­
m ent contracté par l’expression du consente­
m ent et le paiem ent d’une dot à l’épouse. Le 
divorce a lieu avec une facilité étonnante et les 
Arabes en usent outre m esure ; on trouve des 
hom m es qui ont changé de femmes plus de 
tren te  fois.
L’Arabe a un am our im m odéré de l’argent. 
Après avoir fait un travail quelconque, il ne pa­
ra îtra  jam ais satisfait de son salaire, dont le 
chiffre aurait même été convenu d ’avance, et il 
fera tous ses efforts pour obtenir un supplém ent 
de gain ; il fait preuve alors d’une ténacité p ro ­
verbiale.
Les cochers, les âniers et les m archands ex­
ploitent sans vergogne le bénévole étranger.
A propos de cocher, il me revient en m ém oire 
une petite aventure.
Quelques jours après m on arrivée à A lexan­
drie, je pris un m atin, sur la place des Consuls, 
une voiture pour faire une course en ville.
Vingt m inutes après le départ, étant arrivé à 
destination, je mis pied à terre  et présentai six 
p iastres (environ 1 fr. 50) à mon cocher, — ce 
qui était plus que suffisant d’après le tarif usuel.
L’Arabe refusa mon argent et se m it à gesti­
culer et à crier ; je com pris facilement qu’il 
exigeait une augm entation de prix.
J’ajoutai encore une piastre à celles que je 
tenais dans la main.
li se baissa, m it le nez sur cette nouvelle 
pièce de m onnaie et, se redressant subitem ent, 
recom m ença de plus belle à crier et à s’agiter. 
Apre à la curée, il ne se contentait pas si facile­
m ent d’une pauvre piastre égyptienne.
Im patienté, je jetai mon argent au fond de sa 
voiture et m ’éloignai.
Je me dirigeai vers le caracole Labbane qui 
était tout près et où je devais me rendre pour 
affaires de service.
Mon hom m e me suivit pas à pas, com ptant 
su r ses doigts, avec force gestes, et criant 
comme une personne affamée à laquelle on au ­
rait volé son dîner.
Les passants se retournaien t et quelques-uns 
s ’arrêtaien t déjà.
Je ne savais com m ent ferm er la bouche à ce 
m audit criard.
J’aurais pu m ’en débarrasser en lui je tant en ­
core deux ou trois piastres, mais je ne voulais pas 
être rançonné par ce noir personnage. Tout à coup 
une idée me vint : — Attends un peu, me dis-je, 
je vais te donner une leçon qui te profitera.
Je levai  non ma canne, le procédé de la
bastonnade ne ren tra it pas dans m es usages, 
mais sim plem ent la m ain et appelai du geste un 
brigadier italien qui se tenait à quelques pas de 
l ’entrée du caracole.
Le sous-oflìcier s’approcha im m édiatem ent, 
me salua et a ttendit mes ordres.
Ici, il y eut un rapide changem ent dans la 
mise en scène ; l’Arabe oublia de crier, comme 
si une baguette magique l’eût frappé de m utism e, 
et, nous tournan t brusquem ent le dos, sans 
m êm e daigner nous dire bonjour, il se m it à 
courir comme un cerf.
Mais jusqu’à ce m om ent il avait com pté tout 
seul, comme il sem blait en avoir l’habitude.
Le brigadier l’eut bientôt rejoint et, le tenant 
par le bras, lui fit gravir de gré ou de force les 
escaliers qui conduisaient au caracole.
Le chef, M. B., d’origine italienne, était assis 
à son bureau quand nous fîmes tous trois irru p ­
tion dans sa résidence.
Je m e penchai à son oreille et lui dis tout bas 
quelques mots.
M. B. fit avancer l’Arabe, qui nous jetait des 
regards effarés et qui se voyait déjà dans la salle 
de la Préfecture.
Il lui adressa un petit d iscours en langue 
arabe, M. B. parlait couram m ent ce langage et, se 
re tournant ensuite vers moi, il eut l’air d’atten­
dre m a réponse.
Mon pauvre diable de cocher faisait peine à 
voir ; trem blant, éperdu, il me regardait avec 
une anxiété dont j ’eus pitié. Je crois que dans
ce m om ent il du t m audire sincèrem ent son fatal 
penchant à la rapine.
Je fis de la tête un signe négatif.
Aussitôt l’Arabe, plaçant les deux m ains sur 
la poitrine, s’inclina devant moi et se m it à par­
ler avec une volubilité étonnante.
— Il vous rend grâces, me dit en souriant 
M. B., de la générosité que vous m ontrez en ne 
portan t pas une plainte contre lui.
Cinq ou six jours après, j ’aperçus mon co­
cher, a ttendant patiem m ent la pratique, su r la 
place des Consuls.
Je l’appelai et lui fis signe que je voulais le 
p rendre pour une course, — ce qui était la vé­
rité.
Mais, à m a vue, il grim pa comme un chat ef­
farouché su r le siège de sa voiture, saisit les 
guides et lança son cheval dans un galop ef­
fréné.
Cet attelage s’engouffra, avec un  b ru it infer­
nal, dans la prem ière rue qui s ’ouvrait su r la 
place. Mon Arabe fuyait sans to u rn er la tête , 
comme s’il eût à ses trousses toute une légion de 
dém ons.
Le plus étonné de cette course frénétique fut, 
j ’en suis certain , le pauvre cheval, qui devait se 
dem ander en quel honneur on lui faisait p rendre 
une pareille allure, à laquelle ses vieilles jam -
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bes n ’étaient probablem ent plus accoutum ées 
depuis longtem ps.
Je passais très souvent sur la place des Con­
suls et chaque fois, pensant à m on cocher, je 
le cherchais des yeux, — mais vainem ent : il 
avait changé de station.
J’espère que cette inoffensive leçon produira 
des fruits salutaires et calm era une soif trop a r ­
dente des richesses ; il ne faut cependant pas 
trop y compter.
Un m atin, me rendan t à la caserne de Moha- 
rem-Bey pour les besoins du service, — les of­
ficiers devaient reste r au quartier chaque jour 
de huit heures à midi, — je  vis passer un en ter­
rem ent arabe.
Quatre hom m es portaient su r leurs épaules le 
cercueil, à la tête duquel était perpendiculaire­
m ent fixé un petit bâton, surm onté de la coif­
fure et des insignes du défunt.
Les parents et les amis suivaient ; ils m ar­
chaient lentem ent, confusém ent, sans ordre. Les 
visages basanés, les tu rbans et les robes aux 
couleurs variées et éclatantes, sem blaient donner 
une étrange anim ation à ces groupes silencieux.
Venaient ensuite les femmes, la figure cachée, 
enveloppées de leurs longs vêtem ents som bres.
De tem ps en tem ps, elles élevaient les mains 
au ciel en gém issant et en criant.
Elles disaient, dans cette m anifestation de la 
dou leu r : —  Qu Allah nous accorde la faveur de 
le revoir au m ilieu  de nous !
Puis le silence se faisait, p en d a n t quelques 
m inutes, pou r être ensuite in terrom pu par de 
nouveaux cris et de nouvelles plaintes.
Le cortège franchit la porte de Moharem-Bey, 
—  c’est une des issues principales d’Alexan­
drie, elle est percée au milieu du bâtim ent de la 
caserne, qui ne forme qu ’une seule façade avec 
un rez-de-chaussée, un étage et une terrasse, — 
et se dirigea vers le cim etière arabe situé hors 
■de l’enceinte de la ville.

La garde à Ras-el- T in. —  Les gardes suisses à 
Moharem-Bey. — Inspection. — Rapatriement.
J’ai tracé succinctem ent, dans les pages p ré ­
cédentes, les phases principales que le corps 
des sergents de ville traversa pendan t les mois 
d ’octobre et de novem bre 1882.
A Ras-el-Tin, les six compagnies de la garde 
furent com m andées au début : les l re et 2m0, 
composées d’italiens, par M. le capitaine Galli, 
les 3me et 4me, com posées de Suisses, par M. L .- 
B. Pillonnel, prem ier lieutenant, rem plissant les 
fonctions de capitaine, et les 5me et 6me, compo­
sées d ’A utrichiens, par M. le lieu tenant Alexan­
dre Matuyga, rem plissant égalem ent les fonctions 
de capitaine.
Ce dernier officier, attaché plus tard  à l’é tat- 
m ajor du général Hichs-Pacha, périt dans la san­
glante bataille où l’arm ée égyptienne fut écrasée 
par les troupes du Mahdi.
Au 25 octobre, l’effectif de la garde euro­
péenne se m ontait à 627 hom m es ; dès lors cet 
effectif augm enta rapidem ent et dépassa le chif­
fre mille. A la fin de ce m êm e mois, on forma 
de nouvelles com pagnies. Par l’incorporation de 
plusieurs officiers, chaque compagnie put com ­
m encer à com pléter ses cadres.
Le principe qui réunissait, dans une m êm e 
unité, les élém ents d ’une m ême nationalité fut 
constam m ent la base d’organisation de ce corps 
de police.
Au com m encem ent de novem bre, les Suisses 
furent casernés à Moharem-Bey. Par l’arrivée de 
nouveaux détachem ents leur effectif atteignit 
bientôt le chiffre de 400 hommes.
Quatre com pagnies furent formées.
La prem ière, com prenant les Suisses rom ands, 
et dont j ’avais le com m andem ent, avait pour 
prem ier lieu tenant M. L.-B. Pillonnel et p o u r 
lieutenant M. J.-F. Blondel.
La deuxièm e, com prenant les Suisses alle­
m ands, avait pour officiers MM. le capitaine 
P robst et les lieu ten an ts  E. S tuder et W. Stäm - 
pfli.
La troisième, com prenant les m êm es élém ents 
que la deuxièm e, avait pour officiers MM. le ca­
pitaine D. W utrich et les lieutenants M. de Cour- 
ten et Ditlinger.
Dans la suite M. de Courten fut prom u au 
grade de capitaine et eut le com m andem ent de 
la quatrièm e compagnie, qui formait le dépôt.
Ces com pagnies, ainsi organisées, furent pla­
cées sous les ordres de M. le com m andant P. 
Bauer, qui arrivait de Genève.
Dès cette époque la garde européenne avait 
cessé d’exister comme unité de corps.
Les Suisses form èrent une troupe distincte, 
désignée sous le nom de garde suisse.
Les Italiens et les A utrichiens étaient sous le 
com m andem ent de M. le capitaine Müller.
Cependant les m agasins d ’habillem ent et d ’ar­
m em ent et le bureau du quartier-m aître se trou­
vaient à Ras-el-Tin. La troupe com m ençait à 
être en partie équipée ; la garde de Ras-el-Tin 
l'était presque entièrem ent.
Les rapports et la correspondance officielle 
étaient com m uniqués, par chaque caserne, au 
colonel de la garde.
La m arche du service était exactem ent la 
même. Moharcm-Bey envoyait ses pelotons dans 
deux caracoles et Ras-el-Tin, dont l’effectif était 
plus fort, com plétait le service.
Un m om ent, au com m encem ent de décem bre, 
il fut question de détacher la prem ière com pa­
gnie des gardes suisses à Port-Saïd et la seconde 
au Caire. Cette dernière avait même reçu à cet 
effet l'équipem ent nécessaire et son capitaine 
avait l’ordre d’exercer ses soldats. Mais ces p ro ­
jets ne furent pas mis à exécution.
A cette même époque, M. le général Della Sala- 
Pacha s’occupa de la formation d’un corps de 
gendarm erie à cheval ; les nom s des Suisses, 
qui devaient en faire partie, avaient même été 
désignés.
L’idée qui sem blait présider à cette entreprise 
s ’évanouit comme par enchantem ent, et la gen­
darm erie ne vit pas le jour.
Un brigadier de ce corps fantastique avait 
m êm e fait l’acquisition d’un équipem ent com­
plet. Il en fut quitte pour payer le tailleur de 
ses propres deniers et du t garder, comme sou­
venir, son bel uniforme.
Aux environs du 20 décem bre, on com m ença 
à chercher à dim inuer l’effectif des gardes de 
Moharem-Bey.
Le médecin du corps reçut l’ordre de faire 
passer les hommes à une visite sanitaire, ensuite 
de laquelle un certain nom bre d’en tre eux furent 
déclarés incapables de continuer le service 
qu’ils faisaient depuis plusieurs mois. On les ren-
voya pour cause de   varices ! L’étonnem ent
de ces hom m es, qui tous avaient fait du service 
dans l’arm ée suisse et plusieurs en Afrique, dans 
la légion étrangère, est facile à concevoir.
D’un autre côté, la peine du rapatriem ent fut 
à l’ordre du jo u r ; des infractions au service, 
sans gravité constatée, qui certes m éritaient des 
punitions disciplinaires, comme les arrêts ou la 
retenue de solde, furen t l’objet de ce systèm e 
d ’éclaircissem ent.
Comme conséquence la quatrièm e compagnie 
d isparut et M. le capitaine de Courten se trouva 
sans com m andem ent. L ’effectif des trois compa­
gnies qui restaient fut aussi dim inué.
Un des prem iers jours de janvier 1883, le 
corps des sergents de ville européens, formé en 
com pagnies, placées en ligne devant la caserne 
de Moharem-Bey, et la garde égyptienne dans la 
m ême disposition, nous faisant front sur une 
ligne parallèle, furent inspectés par le général 
Baker-Pacha, accom pagné du général comte Della 
Sala-Pacha et du colonel Mœkeln-Bey.
Après la revue, le comte Deila Sala-Pacha pré­
senta à l’inspecteur le corps des officiers euro­
péens.
Prévenus de la visite de ce dernier, les capi­
taines des compagnies suisses avaient ordonné 
à leurs brigadiers de donner, pour ce jour-là,
un air présentable aux cham bres de Moharem- 
Bey.
Les brigadiers, malgré la discipline, ne purent 
s’em pêcher de sourire à l ’annonce de ces o r­
dres qui leur paru ren t dictés par la fantaisie.
Les salles de la caserne ne présentaient ce­
pendant pas le m êm e aspect que les écuries 
d'Augias, mais je dois avouer que pour les ren ­
dre quelque peu abordables, je n ’ose pas dire 
convenables, c’eût été trop exigeant, il aurait 
fallu l’intervention d’un miracle.
Eh bien ! ce m iracle s’accom plit et m êm e au- 
delà de toute espérance. Je n’ai jam ais su à quel­
les m ystérieuses ressources ces intrépides sous- 
officiers euren t recours ; mais quand le général 
inspecteur, accompagné des officiers de la garde, 
pénétra dans les salles de Moharem-Bey, ces 
dernières avaient presque une apparence de 
fête.
Cependant, m algré les am éliorations apportées 
dans l’organisation in térieure, m algré l’habitude 
acquise du service, m algré la vie assez facile 
que présentait Alexandrie, une certaine nostal­
gie s’em para de m on esprit et je songeai déjà 
à revoir mon pays.
Le rapatriem ent allait toujours son train ; pour 
l’activer encore, on nous annonça que les gar­
des, qui désiraient re tourner en Europe, touche­
ra ien t une indem nité de deux mois de solde, 
plus les frais de voyage.
A Moharem-Bey, p lusieurs officiers et une cen­
taine d’hommes profitèrent de cette faveur.
C’était en effet une faveur dans la position 
où l’on nous avait placés. Car les conditions 
de l’engagem ent des Suisses, su r lesquelles je 
reviendrai plus loin, n ’ayant pas été exécutées 
de la part du gouvernem ent égyptien, nous nous 
trouvions le jouet du caprice.
Cette indem nité fut accordée aux hom m es qui 
furent rapatriés et à ceux qui se re tirè ren t vo­
lontairem ent du service.
Elle ne fut payée qu’à bord des navires de 
départ.
Le 15 janvier, je déposai m a dém ission entre 
les m ains de m on colonel Mœkeln-Bey et le 22 
de ce même mois je quittai Alexandrie.
J’ai essayé d’exposer au lecteur les caractères 
les plus saillants de l ’organisation et de la m ar­
che du corps de police d’Alexandrie.
Quant aux services que cette garde a rendus 
par son action, ils sont réels et incontestables.
Elle a certainem ent contribué, dans la m esure 
de ses forces, à rétablir à Alexandrie la sécurité 
et la confiance, ébranlées par les horrib les m as­
sacres de ju in . Ces hom m es qui veillaient, nu it 
et jour, dans toutes les rues de tous les quar-
tiers d ’Alexandrie, exposés à divers dangers, ont 
rem pli m odestem ent d’im portantes fonctions.
Un certain nom bre d’en tr’eux, qui avaient 
continué à faire partie du corps de police, assis­
tèren t, avec l’arm ée égyptienne, aux m ém ora­
bles journées de la guerre du Soudan.
Le règlement du 18 décembre 1872.
J’ai dit précédem m ent que les conditions de 
l’engagem ent des Suisses n ’avaient pas été exé­
cutées de la part du gouvernem ent égyptien.
En effet, engagés sous la foi de la mise à exé­
cution du Règlement général pour le corps des ser­
gents de ville et pour l’administration de ce corps, 
du 18 décembre 1872, les Suisses ne connurent 
jam ais un m ot de cette ordonnance.
Cependant je lis dans ma lettre de nom ina­
tion, délivrée par le délégué du gouvernem ent 
égyptien : «  sous la condition de vous con­
form er au règlem ent de police, élaboré le 18 dé-
cembre 1872, actuellement en vigueur, et dont 
vous avez pris connaissance. »
Et, à Alexandrie, un chef supérieur déclara 
que ce règlement n’était plus en vigueur1.
Je crois qu’il est inutile d’insister davantage 
sur ce mode de procédé ; il se passe de tout 
com m entaire.
Le règlem ent précité, im prim é à Trieste en 
1882, et dont je possède un exemplaire, con­
ce rn e1 :
Les attribu tions générales de la Préfecture et 
de la Direction de police et de leurs divers fonc­
tionnaires civils.
L’organisation m ilitaire des sergents de ville : 
engagem ent, arm em ent, équipem ent, caserne­
m ent, encadrem ent des compagnies, avance­
m ent, revues, punitions, conseil de discipline, 
répartition des re tenues de solde, etc.
Cette ordonnance, composée de 48 articles, 
est signée par le m inistre de la justice et par le 
m inistre des affaires étrangères et datée du 
Caire.
A la suite est une circulaire, même lieu et 
même date, adressée à MM. les préfets de po­
1. Ce règlement était observé pour le personnel civil de la 
police et pour les sergents de ville indigènes, — mais pour les 
Européens il n’existait pas !
lice du Caire, d ’Alexandrie et de Tantah, disant 
ce qui suit, — je copie textuellem ent :
M onsieur le préfet,
L’organisation, nouvelle de la police nécessi­
te ra  l’engagem ent d’un certain nom bre d’Euro­
péens au service de l’Etat, soit comme employés 
civils soit comme sergents de ville.
Je crois devoir, à ce sujet, vous adresser co­
pie du nouveau règlem ent général de police, 
adopté par ordre de S. A. le Khédive. Vous y 
rem arquerez que les obligations des divers em ­
ployés y sont clairem ent indiquées. Quant aux 
conditions particulières de leur engagement, qui 
ne pourraien t trouver place dans un règlem ent 
général, elles seront établies de la m anière sui­
vante :
Art. 1. — Tout E uropéen qui voudra en trer 
dans la police, soit comme employé civil, soit 
comme m ilitaire, déclarera form ellem ent avoir 
pris connaissance du règlem ent général de po­
lice, et vouloir s’y soum ettre sans restriction.
Art. 2. — La durée de l’engagem ent pour les 
employés civils du service actif, ou militaire, 
sera de cinq années.
Leur engagem ent se trouvera renouvelé pour 
la m ême période de tem ps, s’ils ne sont pas 
prévenus de leur licenciem ent six mois à l’a­
vance.
Art. 3. — Les sergents de ville auront droit à 
une prim e fixée à cinq cents francs. Cette 
somme leu r sera payée, moitié après deux ans 
de service, moitié à la fin de leur engagem ent, 
prélèvem ent fait de leur débit de masse.
Art. 4. — Les appointem ents des employés, 
payables par m ois, sont fixés comme suit :
Sergents de ville : com m andant, 20 livres 
sterling ; capitaine, 15 ; lieutenant, 12 ; briga­
dier, 10 ; sous-brigadier, 7 ; sergent de ville, 6.
Art. 5. — Après l’expiration de leur cinq an­
nées de service, une gratification de trois mois 
de traitem ent sera accordée aux officiers, sous- 
officiers et sergents de ville, qui, pendant toute 
la durée de leur engagem ent, n ’auront m érité 
que de bonnes notes.
Art. 6. —  Si pendant la durée de leur enga­
gem ent, les com m andants, officiers, sous-offi­
ciers et sergents de ville venaient à être renvoyés 
pour une cause qui ne leur serait point im puta­
ble, ils auront droit à une indem nité d’un mois 
de traitem ent par année de service.
Dans tous les cas ils auront leurs frais de ra­
patriem ent, les ofiiciers en deuxième classe, et 
les sergents de ville en troisièm e.
Art. 7. —  Retenue de 0 %  su r les appointe­
m ents ju squ ’à concurrence de la valeur de l’ha­
billem ent.
Art. 8. — Délivrance du fond de masse à la 
fin de l’engagement.
Art. 9. — Prim e de cinq mois de traitem ent 
pour un nouvel engagem ent do cinq ans.
Art. 10 et 11 concernent les employés civils.
Art. 12. — Pensions des employés de la police.
La circulaire finit par ces m ots :
Telles sont, Monsieur le préfet, les conditions 
particulières de l’engagem ent des Européens au 
service de la police. Le fait même de leu r entrée 
en fonctions équivaudra, de la part du gouver­
nem ent et de leu r part, à un  contrat arrêté sur 
les bases que je viens de vous détailler dans la 
présente circulaire, dont une copie sera remise 
à chaque engagé. (Je fais rem arquer que la dé­
livrance de ces copies n ’a pas eu lieu.)
Suivent les signatures du m inistre de la ju s­
tice et du m inistre des affaires étrangères.
Telles sont les dispositions du règlem ent qu’on 
a lu aux Suisses, engagés dans le corps de po­
lice égyptienne.
o
Deux articles furent respectés : l’art. 4 et le 
dern ier alinéa de l’art. G ; et encore les frais de 
voyage ne furent accordés aux Suisses que ju s­
qu ’à Marseille.
Le paiem ent de deux mois de solde, à titre 
d ’indem nité, fut, comme je l'ai déjà dit, une fa­
veur accordée à ces derniers.
Comme on le voit, cette ordonnance créait 
des avantages sérieux au corps dont elle parais­
sait constituer la form ation.
Pourquoi ce règlem ent, dans tou t son ensem ­
ble, n ’a-t-il pas servi de base dès le principe à 
l’organisation et à l’adm inistration du corps des 
sergents de ville "?
Pourquoi m ême a-t-il été désavoué ?
En présence de ces questions, il est perm is de 
dem ander si les représen tan ts du gouvernem ent 
égyptien ont été de bonne foi, quand ils en ont 
fait usage pour le recru tem ent. Savaient-ils que 
la garde ne devait pas avoir une existence du ra­
ble et qu’après avoir coopéré, pendant quelque 
tem ps, au rétablissem ent de la tranquillité 
d ’Alexandrie, elle serait purem ent et sim plem ent 
rem erciée de ses services ou réduite au chiffre 
strict et indispensable pour les besoins ord inai­
res ? — Ou bien, les circonstances critiques, 
dans lesquelles se trouvaient le khédive et son
gouvernem ent, ont-elles obligé l’Etat de renoncer 
à ses projets ?
11 est difficile de répondre à ces interrogations 
d ’une m anière pérem ptoire.
Il paraît suffisant de les indiquer.
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Départ d’A lexandrie.
Le 22 janvier, au m atin, je montai à bord du 
Saïd, paquebot des Messageries maritim es fran­
çaises. ,
La veille, dans un m odeste banquet, j ’avais 
fait mes adieux aux com patriotes et aux amis 
que je quittais. En leur serran t une dernière 
Ibis la m ain, je me dem andais tout bas si ja ­
mais je les reverrais.
Cependant A lexandrie et son port avaient dis­
paru et je considérais encore, au-dessus de la 
surface bleue de la m er, les dernières lueurs 
pourprées de l’Orient.
Le navire possédait fort peu de passagers et 
le voyage, cette fois, m e paru t d’une profonde 
m onotonie. Il est vrai que j ’avais hâte de revoir 
l’Europe et que mes pensées avançaient l’heure du 
retour.
Le Saïd ne s’arrêta que quelques heures à Na­
ples, où nous ne pûm es descendre. L’admirable 
situation de cette ville et son beau ciel me cau­
sèrent un nouveau plaisir.
Après avoir laissé derrière  nous les côtes de 
la Sardaignc, nous essuyâmes une espèce de pe­
tite tem pête.'
D urant vingt-quatre heures je gardai ma ca­
bine ; pouvant à peine me ten ir debout, à cause 
d’un fort roulis, je dus me coucher.
J’entendais, pendant ce tem ps, le b ru it sourd 
des flots qui venaient se briser su r le pont, au- 
dessus de m a tête, et les gém issem ents du na­
vire.
Cet orage qui, au dire des m atelots, n ’en était 
pas un , me donna cependant une idée du spec­
tacle que devait p résenter la m er quand elle dé­
chaînait toutes ses fureurs.
Le temps s’était calmé et notre bâtim ent, avec 
une allure plus douce, continuait sa course ra ­
pide.
Les rayons d’or et de feu du ciel du Levant 
avaient pâli tour à tour et un nouvel horizon
doux, limpide et bleu, souriait aux rivages de la 
France.
Nous passons devant Toulon, où l ’on peut 
distinguer, à l’aide de lunettes, les navires de 
guerre à l’ancre dans le port.
Enfin Marseille apparait et bientôt l’on peut 
adm irer la cité française et l’im mense mouve­
m ent de son com m erce m aritim e.
Le débarquem ent a lieu.
Je passe à la douane où un préposé à cette 
adm inistration, après m ’avoir fait ouvrir, je crois 
pour la forme, une malle qui ne contenait au­
cune m archandise prohibée et l’avoir ensuite 
m arquée à la craie, m ’autorise à user de m a 
liberté.
Je gagne la rue , resp iran t avec délices l’air de 
l’Occident, qui me sem bla avoir un parfum  in ­
connu.
Je fis arrêter un fiacre, y plaçai m es bagages, 
et en route pour la gare.
Après inform ations, j ’appris que je ne pou­
vais partir que le soir, à neuf heures. L’idée 
d’une attente forcée de quatre à cinq heures me 
contraria vivement.
Je dus cependant en p rendre mon parti et, 
me dirigeant vers un restaurant, je m ’v installai 
et me mis à d îner pour tuer le temps.
Mon repas term iné, et tout en fum ant ma der-
ni ère cigarette égyptienne, en faisant force ré­
flexions sur l’instabilité des positions sociales, 
je  me dem andais, en m anière de conclusions, à 
quelles occupations j ’allais désorm ais m ’appli­
quer.
Que le lecteur me pardonne cette petite di­
gression, su r un sujet qui, je le sais, doit lui 
être parfaitem ent indifférent, mais qui, dans ce 
m om ent-là, était fort grave pour moi. Au reste, 
le train  ne part qu’à neuf heures et il est à peine 
six heures.
R eprenant donc le cours de mes pensées, qui 
n ’avaient nullem ent l’allure d ’une gaité désor­
donnée, je me redem andais, pour la vingtième 
fois au moins, quel serait le but de ma vie; re ­
prendre la position que j ’avais abandonnée pour 
courir après une fortune insaisissable, — je n ’y 
songeais pas ; continuer le m étier des arm es ne 
m e souriait plus guère ; faire ceci, faire cela, 
— il y avait des si et des mais.
Bref, m écontent du résultat de ina m éthode 
de raisonnem ent, je me levai et, soucieux, la 
tète basse, je lis quelques pas en avant.
Cette prom enade me conduisit à l’extrém ité 
de la salle à m anger ; faute d’espace, je dus 
m ’arrêter et, levant m achinalem ent les veux, 
j ’aperçus en face de moi, au milieu d ’un superbe 
m iroir, l’image fort ressem blante de m a per-
sonne ; j ’avais encore sur la tète mon tarbouche 
égyptien !
Ce couvre-chef me sembla affreux, et je 
m ’étonnai que j ’aie pu m ’affubler de cet emblème 
m ahom étan.
J’appelai im m édiatem ent le garçon, acquittai 
m a note et sortis faire l ’acquisition d’une coif­
fure chrétienne, par laquelle je rem plaçai ce vi­
lain bonnet rouge.
Cette m étam orphose donna à mes idées un 
tour plus réjouissant et, un m om ent, je me sen­
tis heureux de vivre; — dans quelques heures 
j ’allais me retrouver au milieu de m a famille et 
de m es amis et, dans l’éclat d’une vision sou­
daine, la patrie m ’apparu t souriante et désirable.
Je ne sais com m ent ce phénom ène s’opéra ; 
la disparition du tarbouche y fut peut-être pour 
quelque chose.
Huit heures sonnaient. Je me rendis à la gare 
et attendis avec une certaine impatience le dé­
part du chem in de fer.
Enfin je puis p rendre place dans une voiture, 
un  sifflement retentit, aigu et prolongé, et l’ex­
press, ébranlé par la vapeur, m ’entraîne dans sa 
dévorante rapidité vers les frontières de la 
Suisse.
Le 30 janvier 1883, à hu it heures du soir, je 
revoyais Genève.
Les Suisses qui ont ajouté foi aux prom esses 
dorées de l’Egypte et qui ont quitté la patrie, 
pour aller habiter le pays des m irages, sont re­
venus, en grande partie, reprendre place au 
foyer domestique.
Ils on t dû rem arquer, à leur retour, que les 
splendeurs du ciel de l’Orient ne sont pas com­
parables aux charm es du sol natal.
Quelques-uns, derniers soldats de la garde 
suisse, ont trouvé, dans les plaines brûlantes du 
Soudan, le repos d ’un éternel sommeil.
Avant de succom ber, ces hom m es ont dé­
ployé, dans de longs et sanglants com bats, l’hé­
roïsm e des anciens jours.
Ils n ’ont pas failli à la valeur helvétique.
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